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Londres, 27 juillet 1821
Ce n’était pas la première fois que Devlin Farrell s’introduisait subrepticement chez les Rutherford afin d’observer les personnes qui fréquentaient l’élégante demeure du duc. Loin de là. Il en connaissait les occupants presque aussi bien qu’il se connaissait lui-même. Il savait ce qu’ils appréciaient et n’appréciaient pas, qui ils voyaient, où ils allaient et ce qu’ils voulaient. Et il savait aussi à quel moment des événements qui lui permettraient de les espionner et, à l’occasion, de se mêler à eux, devaient avoir lieu à la résidence Rutherford. Comme ce soir-là. De fait, il n’ignorait pas grand-chose sur lord Rutherford et sa maisonnée.
Dissimulé par les branches tombantes d’un saule, il passait inaperçu des couples qui se promenaient dans les jardins et des éventuels flâneurs isolés. Il craignait peu d’être découvert. Il y avait beaucoup trop d’invités pour cela. Si l’envie lui en prenait, il pourrait même entrer dans la salle de bal et se glisser parmi les danseurs. Personne ne le reconnaîtrait et, si d’aventure certains le faisaient, ils ne le dénonceraient pas de peur de se dénoncer eux-mêmes. Devlin Farrell n’était pas un homme que les gens bien nés avouaient connaître.
De gaies lanternes en papier éclairaient les allées et le son d’un orchestre flottait depuis la salle de bal, porté par une brise d’été aussi douce qu’une caresse sur sa joue. Des rires emplissaient l’air, ainsi que le tintement des verres, et il savait que le vin coulait aussi librement que les eaux de la Tamise.
Devlin ôta sa redingote et la jeta sur une branche pour remonter les manches de sa chemise. La nuit était étonnamment chaude et il ne se souciait pas le moins du monde de l’apparence qu’un gentleman se devait de montrer en public. Il n’était pas un gentleman.
— Oh, lord Olney ! Vous êtes plus que divertissant, dit une voix de femme.
Edward Manlay ? Marquis d’Olney et héritier du duc de Rutherford ? Devlin se tourna vers la voix. Dans l’allée qui menait au banc sous le saule arrivaient l’héritier Rutherford — le mince et dégingandé Olney — et une créature féerique dont les cheveux de miel étaient argentés par le clair de lune. Elle portait une robe bleu foncé qui paraissait presque noire dans la nuit, et était brodée d’oiseaux blancs en vol. Une toilette qui convenait à merveille à une personne aussi éthérée.
Devlin passa derrière le tronc du saule et s’y appuya, observant le couple à travers les branches, curieux de voir ce qu’Olney allait faire. Etant donné que ce banc était l’endroit favori du jeune dandy pour mener à bien ses entreprises de séduction, allait-il prendre d’assaut sa compagne — comme il l’avait fait avec d’autres infortunées jeunes filles en d’innombrables occasions —, ou bâiller et proposer de retourner dans la salle de bal ?
— Alors, dites que vous serez mienne et je passerai le reste de mes jours à vous divertir.
— Proposez-vous le mariage, milord, ou autre chose ?
Olney se rengorgea, sachant fort bien qu’un marquis, quelle que soit sa personnalité, était considéré comme un excellent parti.
— Le mariage, miss Lillian. Je n’ai jamais désiré une femme aussi désespérément que je vous désire, ma chère. Vous avez volé mon cœur.
L’éblouissante miss Lillian s’assit sur le banc et l’héritier du duc se percha près d’elle.
— Je ne pense pas que votre père me jugerait convenable, vu que je ne suis ni titrée, ni en possession d’une dot importante.
Olney fronça les sourcils d’un air sombre. Devlin ne lui connaissait pas cette expression. Cherchait-il à appâter la jeune fille, ou était-il vraiment froissé ?
— Il est anxieux de me voir marié. Je peux le convertir à mes vues. Faites-moi confiance.
La jeune fille ouvrit son éventail et se mit à l’agiter d’une main indolente, ce qui n’était pas un artifice ou un geste affecté dans la nuit chaude, mais une tentative authentique pour se rafraîchir. Devlin pouvait aisément distinguer ses charmes — la beauté, une grâce naturelle, de l’assurance et un maintien fier. Oui, elle était tout ce qu’il ne pourrait jamais avoir et ce qu’Olney considérerait comme son dû.
— Même ainsi, objecta-t-elle, je pense qu’il n’apprécierait pas ce mariage.
Olney lui prit la main et la tourna brusquement vers lui.
— Il faut que je vous aie. Je ne puis supporter la façon dont d’autres hommes vous regardent, vous courtisent, reniflent votre trace comme des chiens derrière une…
Devlin faillit pouffer de rire. Il connaissait la fin de la phrase et doutait que l’estimable miss Lillian apprécie d’être comparée à une chienne en chaleur. Mais alors il l’entendit glousser et s’avisa qu’elle savait fort bien ce qu’Olney avait été sur le point de dire. Amusée plutôt qu’insultée ? Miss Lillian était-elle un peu coquine ?
Olney arrangea les revers de sa redingote et continua :
— En bref comme en longueur, miss Lillian, le fait est que je ne suis pas disposé à attendre. Si mon père ne donne pas sa bénédiction, nous nous rendrons à Gretna Green. Il acceptera le mariage quand il sera effectif.
Juste ciel ! Le sot était sérieux ! Il voulait épouser la jeune fille juste pour pouvoir coucher avec elle. Mais après tout, pourquoi pas ? C’était une aussi bonne raison de se marier qu’une autre, pour autant que Devlin le sache. L’héritier de Rutherford n’avait pas besoin d’une dot, ni d’une épouse titrée. Si la candidate avait des relations, c’était suffisant. Cependant, les prochaines paroles de la jeune fille anéantirent cette hypothèse.
— Je ne dispose que d’une dot médiocre, répéta-t-elle, et nous avons vécu si longtemps en Irlande que nous ne possédons des relations que là-bas. De fait, nous ne connaissons qu’une poignée de personnes en ville. Je n’ai rien à vous offrir.
Olney se tenait debout, regardant du haut de son long nez la jeune fille qu’il considérait certainement comme inférieure à lui socialement. Même à distance, son désir était clair.
— La santé de mon père est chancelante. Epousez-moi et vous serez bientôt duchesse. Pour le moins, vous serez marquise dès que nous nous marierons. Gratifiez de votre présence ma maison, ma table et mon lit, et je ne vous demanderai rien d’autre. Mais je dois vous avoir.
Le duc était souffrant ? Alors, le délai se faisait court. Morbleu. Devlin devrait bientôt agir s’il voulait réussir.
La pause que marqua miss Lillian le déçut. La perspective de devenir duchesse était sans nul doute irrésistible pour une femme de sa position, mais il avait espéré qu’elle se montrerait différente. Oui, il aurait beaucoup aimé voir Edward Manlay refusé.
— J’ai conscience de l’honneur que vous me faites, lord Olney, mais le bon sens me pousse à décliner votre offre.
Ah, elle avait osé, finalement.
— Je vous aurai, que mon père soit consentant ou non.
L’arrogant vaurien lui prit de nouveau la main et la fit se lever pour l’écraser sur sa poitrine. Devlin retint son souffle. Il aurait aimé venir en aide à la jolie demoiselle, mais il n’interférait jamais, ne révélait jamais sa présence. La jeune coquette devrait se défendre seule.
Elle poussa sur le torse d’Olney avec fermeté, toutefois elle n’était pas de taille à lutter contre lui. Il la vainquit rapidement. Trop rapidement ? Elle cessa de se débattre et laissa Olney l’embrasser, même si Devlin aurait parié gros qu’elle ne lui livrait pas accès à la douceur de sa bouche. Une fille intelligente. Elle lui faisait désirer davantage. Pour sa part, il appréciait de plus en plus cette miss Lillian.
Satisfait de cette petite victoire, Olney desserra son étreinte et elle recula. Avait-elle deviné qu’il la lâcherait si elle lui accordait un baiser ? Rusée, coquette et délurée, une combinaison mortelle pour un homme comme Olney.
— Je vais parler à mon père sur-le-champ, dit-il en reprenant pied sur l’allée de pierre. Attendez-moi ici, et nous fêterons cela.
Devlin soupçonnait comment Olney choisirait de fêter la chose. Il voulait assez farouchement sa miss Lillian pour défier son père et le bon sens, afin de l’avoir ? Cette femme serait donc celle qui porterait l’héritier Rutherford ? Ah, il avait attendu patiemment pendant des années quelque chose comme cela — et il était juste temps, vu que le vieil homme était en mauvaise santé. Quelle bonne fortune c’était là — une bonne fortune à ne pas gâcher.
*  *  *
Lilly poussa un long soupir en se laissant retomber sur le petit banc de pierre, tandis qu’elle regardait lord Olney disparaître entre les portes-fenêtres pour aller trouver son père. Il s’était montré fort persuasif. Elle n’avait pas eu l’intention de l’encourager, ni de viser aussi haut qu’un marquis ou un duc, néanmoins, face à cette possibilité, elle avait eu du mal à persévérer dans son refus. Tous ses instincts lui soufflaient de procéder avec prudence, mais son intelligence lui disait qu’un tel mariage avec l’héritier Rutherford pourrait être le salut des O’Rourke. En outre, Olney la traitait plutôt bien.
La vie depuis leur arrivée à Londres avait été un tel calvaire. Ses pauvres sœurs ! Cora morte à la suite d’une terrible tragédie, Eugenia qui se retirait comme une recluse après un enlèvement dramatique et Isabella brusquement mariée au dépravé « lord Libertin », avant même que leur période de deuil soit terminée. Comme l’avait dit lady Vandecamp, leur protectrice à Londres, qu’allaient-elles devenir si quelque chose de radical n’était pas fait ? Et ce « quelque chose » incombait à Lilly.
Son union avec un marquis et futur duc pourrait être la solution dont elles avaient besoin pour sauver ce qui restait de la réputation et de l’avenir de la famille. Si son mariage avec un aristocrate de ce rang ne mettrait pas fin aux doutes de la haute société, il ferait certainement taire les ragots.
Bien que Lillian ne fût pas follement éprise d’Olney, sa mère lui avait dit que l’amour venait avec le temps. Elle supposait qu’elle pouvait attendre. Mais, jusqu’ici, tout ce qu’elle avait pu voir, c’était que l’amour n’était qu’un autre mot pour trahison. Il avait tué Cora et marié Bella à un homme qui n’était pas convenable.
— Vous êtes bien pensive, miss.
Lillian étouffa un cri et se retourna vivement pour trouver un homme en bras de chemise debout sous le saule. Un jardinier ou un palefrenier, se dit-elle. Il lui avait fait une peur bleue ! Mais c’était un étranger, et si elle avait appris quelque chose à Londres, c’était de se méfier des étrangers. Surtout d’un étranger aussi viril et séduisant que celui-là. Elle se détourna sans répondre.
Un petit rire grave lui fit passer un frisson dans le dos.
— Miss Lillian, n’est-ce pas ?
— Miss O’Rourke, corrigea-t-elle en restant face à l’allée.
— O’Rourke ? Ainsi, j’avais raison de penser que vous avez un léger accent. Très subtil, cependant, comme si vos tuteurs vous avaient enseigné à ne pas trahir vos racines.
Suggérait-il qu’elle essayait de cacher son sang irlandais ?
— Je n’ai pas honte de mon héritage, sir. Personne ne m’a donné de leçons. Ma mère est anglaise et mon père… Mais cela ne vous regarde point. Je n’ai pas à fournir d’explications à un inconnu.
L’homme contourna le banc et lui décocha un sourire impudent. Elle eut l’impression d’avoir reçu un coup de pied dans l’estomac, tant elle se sentait oppressée et nerveuse. En outre, il avait épié sa conversation avec Olney. Comme c’était… injurieux.
— Du nord de l’Irlande, dirais-je. Des influences nordiques et écossaises. Belfast ?
Lillian en resta bouche bée. Comment pouvait-il savoir ce genre de chose ? Elle était de Belfast, mais elle ne l’admettrait jamais devant lui.
— Oui, Belfast. Eh bien, miss O’Rourke, vous semblez vous élever dans le monde, hé ? Par décision, ou par un heureux hasard ?
Elle haussa le nez, feignant une sublime indifférence.
— Vous pouvez me parler, miss O’Rourke. Je vous promets que je ne mords pas.
Lillian lui jeta un nouveau coup d’œil et nota qu’il portait une redingote coûteuse sur un bras et une écharpe savamment nouée. Il ne s’agissait donc pas d’un jardinier. Et il lui parut plus troublant qu’elle ne l’avait jugé tout d’abord. Il était grand, avait des cheveux très noirs, une mâchoire forte ombrée d’une barbe noire et les yeux gris-bleu les plus étonnants qu’elle ait jamais vus. Plus subtilement, elle distinguait dans ces yeux un défi voilé. Quelque chose de coléreux. De dangereux.
— Nous n’avons pas été présentés, lui rappela-t-elle.
Il regarda autour de lui et haussa les épaules.
— Je ne vois personne pour accomplir cette tâche.
Et cependant, remarqua-t-elle, il ne donna pas son nom ni la raison qui l’amenait ici. Elle détourna de nouveau les yeux, espérant qu’il saurait reconnaître qu’il était éconduit. Une autre fois, dans des circonstances différentes, elle aurait peut-être pu ignorer les convenances et… Non. Elle ne l’aurait pas fait. Il ne paraissait pas du tout convenable. Il avait l’air… du genre d’homme qui avait causé la perte de ses sœurs.
— Ainsi, reprit-il, apparemment pas perturbé par sa rebuffade, vous allez devenir duchesse. Quelle bonne fortune pour vous.
— C’est tout ce dont j’ai rêvé depuis mon enfance, sir.
Lillian souffla avec une pointe de dérision.
— Et la bonne fortune est pour lui.
Il rit franchement, cette fois.
— Il est toujours sage de ne pas se sous-estimer, mais une opinion exagérée de sa propre valeur peut être tout aussi pernicieuse.
Oh ! Suggérait-il qu’elle n’était pas digne d’Edward Manlay, marquis d’Olney ?
— Etes-vous donc un ami du marquis, venu pour le sauver de mes griffes d’ambitieuse ?
— Je ne suis pas son ami, miss O’Rourke, et je suppose en conséquence que je devrais juste vous le laisser.
Une bouffée de chaleur envahit Lillian. Pouvait-elle seulement compter le nombre d’insultes voilées — et non voilées — qu’il avait décochées en quelques minutes ?
— Vous le repoussez, n’est-ce pas ?
Il prit un air pensif.
— Est-ce ce qui rend le cœur plus ardent ? Vous êtes-vous demandé s’il vous proposerait le mariage, si vous lui aviez accordé ce qu’il veut ?
— Je ne suis pas certaine que je lui donnerai ce qu’il veut même lorsque nous serons mariés.
Elle leva le nez et se détourna, le rabrouant une fois pour toutes.
Cet homme insupportable éclata de rire.
— Grands dieux ! Vous êtes si pitoyablement naïve, miss O’Rourke. Savez-vous quelle sorte d’homme Olney est vraiment ? Pas le lourdaud avide qui vient de poser les mains sur vous, mais celui qu’il est quand il n’y a rien pour l’arrêter ? Et, hélas, quand vous l’aurez épousé, rien ne lui imposera de limites.
— Comment osez-vous présumer connaître son esprit ou sa nature !
— Comme vous voudrez, miss O’Rourke.
Il s’inclina, d’un geste élégant et gracieux pour quelqu’un de sa taille.
— Nous nous reverrons, et je serai impatient d’avoir vent de votre expérience avec Olney. Nul doute que vous serez plus triste, mais plus sage aussi.
— Est-ce une menace, sir ?
— Prenez cela à votre guise, miss, mais vous aurez certainement à en tenir compte.
Sur ces mots, il disparut, se fondant dans l’ombre et laissant Lillian fort troublée.
*  *  *
L’arrivée d’Olney qui revenait dans l’allée avait mis fin abruptement à la conversation entre Devlin et miss O’Rourke. Il ne serait pas bon pour lui de tomber sur le jeune homme. Même s’il existait fort peu de chances qu’Olney se souvienne de lui au bout de vingt ans, c’était un risque qu’il ne voulait pas prendre.
Dommage que cet entretien ait été interrompu, néanmoins, car il avait été fort amusé par son échange avec miss O’Rourke. Et tout à fait séduit par ses charmes naturels. Il y avait quelque chose de captivant dans ses surprenants yeux bleu-vert. Quelque chose de caché, de mystérieux. Mais cela devait être son imagination. Miss O’Rourke était bien trop jeune et trop bien élevée pour avoir un « passé ».
Il reprit sa place derrière le vieux saule, se demandant quel verdict Rutherford avait rendu. Oui, ou non ? La délicieuse miss Lillian allait-elle devenir la marquise d’Olney ? Et bientôt, si Olney disait vrai, la duchesse de Rutherford ? Bien qu’elle ne puisse le savoir, l’avenir de Devlin dépendait de cette réponse.
— Je dois vous demander si vous vous satisferiez d’une somme généreuse octroyée à vous et à votre famille pour vous garder à ma disposition aussi longtemps que je le désirerai, annonça le marquis.
Faire d’elle sa maîtresse ? Comment la fière donzelle allait-elle réagir à cela ?
Elle battit des paupières. Plusieurs fois.
— Lord Olney, vous ne pouvez vouloir dire ce que je pense avoir compris. Vous ne pouvez suggérer…
Olney haussa les épaules.
— J’ai dit à mon père que vous n’accepteriez pas, mais j’ai promis de vous faire cette proposition.
Ainsi, Olney considérait miss O’Rourke comme inférieure à lui, mais savait qu’elle ne consentirait pas à une liaison illicite. Et il la désirait manifestement plus qu’une de ses conquêtes habituelles, sinon il l’aurait prise de force, comme il avait pris d’autres femmes contre leur gré, à en croire les rumeurs.
De mieux en mieux, pensa Devlin. Un plan si pervers qu’il blesserait la fierté d’Olney pour le reste de sa vie et embarrasserait grandement Rutherford commença à prendre forme dans son esprit.
— Vous pouvez lui répondre que vous m’avez fait cette offre insultante et que je l’ai refusée. De fait, je vous refuse, milord.
— Quoi ? Mais pourquoi ?
— Que vous ayez pu me faire une telle proposition m’indique que la « tendre considération » que vous avez professée à mon égard ne s’étend pas à mon meilleur intérêt. Elle ne concerne que le vôtre.
— Voyons, miss Lillian ! N’ai-je pas dit que mon père m’a prié de vous le demander ? Et n’ai-je pas toujours voulu vous épouser ?
Le sourire d’Olney laissa entendre qu’il avait eu gain de cause. Il s’assit près de Lillian et lui prit la main.
— Je ne dirai pas que le duc en a été content, ma chère, mais, présageant votre refus de ce qu’il a appelé « un arrangement plus souhaitable », il a donné son consentement. A contrecœur.
— Vous voulez dire qu’il est froissé par ma dot ?
Le jeune homme rit.
— Ma chère, il s’agit moins de votre dot que de vos… humbles origines. Mon père mettait ses espoirs dans une union avec une famille plus prestigieuse.
Même de sa place, Devlin put voir rougir miss O’Rourke. Il pouvait le comprendre et éprouver de la sympathie pour elle. Il avait passé sa vie à être taxé de bien pire que d’« humbles origines ».
Il sourit largement quand miss Lillian eut l’air de s’amadouer, même si l’issue n’avait jamais fait de doute pour lui. Aucune petite jeune fille ne refuserait une demande en mariage de l’héritier Rutherford. De fait, il était considéré par ceux qui ne connaissaient pas sa vraie nature comme un superbe parti pour toute demoiselle ambitieuse.
— Qu’est-ce que votre père a dit d’autre, lord Olney ?
— Allons, miss Lillian. Vous pouvez m’appeler Edward, maintenant que nous sommes fiancés.
— Nous sommes fiancés ?
— Nous le serons demain. Lord et lady Vandecamp sont enfermés dans la bibliothèque avec mon père en ce moment, pour discuter des détails. Ils sont vos protecteurs, n’est-ce pas ? Lady Vandecamp a dit qu’elle transmettrait la demande à votre mère demain. Et, si tout va bien, les premiers bans seront publiés dès que possible. Pensez donc ! Nous pourrions être mariés le 18 du mois prochain.
— Si… si vite ?
— Voyons. Ne jouez pas les demoiselles effarouchées avec moi maintenant, miss Lillian. Dans juste un peu plus de trois semaines, vous serez la marquise d’Olney. Nous aurons une nuit de noces que les dieux nous envieront. Vous ne manquerez de rien, ma chère.
Alors, pourquoi ne paraissait-elle pas plus heureuse ? se demanda Devlin. Elle avait baissé les yeux et se refusait à rencontrer le regard de son fiancé. Un nouvel assaut de coquetterie ? Nul doute qu’Olney s’était attendu à la voir soupirer et se pâmer dans ses bras pour sceller leur entente d’un baiser. Apparemment, miss Lillian savait comment entretenir l’ardeur de son prétendant.
— Oui. Oui, bien sûr… Edward.
— Trois interminables semaines. Comment vais-je attendre si longtemps, Lillian ?
Avant qu’elle puisse répondre, Olney prit les choses en mains. Il l’attira sur sa poitrine et l’écrasa contre lui, pressant ses lèvres sur les siennes d’une manière plus autoritaire encore que la première fois. Lillian se tortilla, les bras pris entre eux. Olney était plus déterminé, cette fois, et ne la lâcha pas. Il approfondit son baiser.
Les mains de Devlin le démangeaient. Il brûlait de les nouer autour du cou du jeune homme et de serrer. Il avait entendu parler de la cruauté d’Olney avec les femmes par les demi-mondaines et les courtisanes qui servaient l’aristocratie. Son père et lui avaient très mauvaise réputation dans ces cercles.
— Allons, n’ai-je pas payé le prix pour un baiser ? Donnez-moi un autre avant-goût de ce que je peux espérer.
Lillian le poussa en arrière, créant une brèche entre eux, mais il en profita pour passer un bras autour de sa taille et posa son autre main sur un sein qu’il pressa fortement. Devlin put entendre la terreur dans le cri outragé de Lillian. Il serra les poings et se tendit pour bondir en avant.
La jeune fille contrecarra les plans d’Olney en lui écrasant le pied de sa pantoufle.
— Lâchez-moi ! Comment osez-vous vous permettre une telle familiarité ?
— Cela n’aura bientôt plus d’importance. Cédez, Lillian.
— Si quelques semaines n’ont pas d’importance, alors vous pouvez attendre, milord.
— Ou quoi ?
Il l’attira par la taille et pressa ses hanches contre son bas-ventre.
— Allez-vous m’éviter ? Refuser de m’épouser ?
Le dénoncerait-elle pour sa conduite grossière ? Se jurerait-elle de ne pas épouser une telle brute ? Commençait-elle à voir ce que serait la vie avec Olney ? Une part de Devlin espérait qu’elle se rétracterait, même si cela compromettrait son propre plan. Et cette part de lui fut désappointée lorsqu’elle répondit :
— Je… je souhaite seulement agir convenablement. Nous devrions attendre d’être mariés pour partager ce genre d’intimité.
Olney se pencha vers elle, la main toujours sur sa poitrine.
— Fort bien, Lillian. J’accorde du prix à votre pureté, aussi attendrai-je. Mais je compte que vous soyez immaculée lors de notre nuit de noces.
Il la lâcha et lissa les revers de sa redingote avant de lui offrir son bras pour la ramener au bal. Avec une légère hésitation seulement, elle le prit.
Devlin les regarda partir, ce qu’il devinait des pensées d’Olney lui donnant l’idée d’un nouveau plan, encore meilleur. Il aurait besoin d’un peu de temps pour se préparer, mais il pourrait tout organiser avant le mariage. Oh, cette justice brutale serait tout ce qu’il avait attendu et projeté. La partie avait enfin commencé pour lui.
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Depuis leur récente arrivée d’Irlande, Lillian O’Rourke
vit chichement a Londres avec sa mere malade et ses
deux sceurs. D'une beauté solaire, Lillian est remarquée
par une dame de la bonne société qui la prend sous son
aile et I'introduit dans les cercles mondains. La, la jeune
fille rencontre le marquis d’Olney qui, contre 'avis de
ses parents, demande sa main. Bien que peu amoureuse,
Lillian n’hésite pas : cette riche union mettra sa famille
a I'abri du besoin. Mais, le jour de la cérémonie, elle

est enlevée par Devlin Farell, un homme au passé
mystérieux qui poursuit une vengeance personnelle...

A propos de l'auteur

L’Histoire a toujours passionné Gail Ranstrom, qui avoue
sa préférence pour I'époque située sous la régence du futur
George IV. Une période haute en couleurs qui lui permet

de mettre en scéne des héroines : rebelles, spontanées et
courageuses. Nuits de velours est son sixieme roman publié
dans la collection Les Historiques.
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